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Un jour Elie demanda à l’Ange :


Pourquoi Dieu fait vivre l’homme dans la tragédie ?


L’Ange lui répond


Il n’y a pas de tragédie, il y a l’inévitable, l’homme doit faire un choix entre le passager et le définitif.


Elie lui demanda :


Qu’est ce qui est passager ?


L’inévitable répondit l’Ange.


Qu’est ce qui est définitif ?


Les leçons de l’inévitable.


Bible : Rois 1 et 2





CHAPITRE 1


Zacharie Dvorak et son épouse Abigaïl avaient quitté Rome depuis quelques jours.


Ils avaient la ferme intention de s’installer en Provence, cette région ou la douceur de vivre n’est pas un mythe. Il ne savait pas encore ou exactement. Il n’avait aucune idée préconçue, le lieu où ils souhaitaient vivre devait être paisible et convenir aux aspirations de tous deux. Il ne fallait pas qu’il soit trop éloigné d’un aéroport, car Zacharie de par sa fonction consulaire auprès du Vatican allait être amené à se rendre à Rome une fois par mois au moins, peut-être plus en cas de crise.


Ils avaient fui Rome depuis une semaine.


Il régnait dans la capitale italienne, a n’importe quelle heure, la nuit, le jour, une agitation permanente. Les rues, les places grouillaient d’hommes et de femmes souriant, affables, qui profitaient de la vie.


Cette joie de vivre convenait parfaitement au tempérament italien.


Zacharie et Abigail avaient vite compris que cette bonne humeur permanente, qui n’était pas feinte, permettait de masquer le questionnement que tout être humain savait tapi au fond de soi, et qu’un jour ou l’autre il ne manquerait pas de se poser, pourquoi sommes-nous la, pourquoi vivons-nous, pourquoi mourir, a quoi servons-nous ?


Question dont la réponse ne pouvait se trouver qu’au tréfonds de notre esprit. Encore fallait-il pouvoir y descendre.


Le tempérament des Romains est exubérant en tout, empli d’exagération dans la manifestation de leurs joies, de leurs chagrins, de leurs amours, de leur foi, de leurs passions et de leurs malheurs.


Ils aiment les belles choses, les arts, la peinture, ils sont beaux dehors comme dedans, gais, travailleurs, la mère est sacrée, ils ont l’esprit de famille développé, ils sont un peu racistes, car l’Italien a surtout été dans son histoire, un émigré, c'est un peuple qui vit dans un pays empli de lumière, une des berceaux de notre civilisation Judéo-chrétienne avec un passé tellement riche d’événement. Ils ne savaient pas vivre sans rire, chanter et aussi s’engueuler.


Cette atmosphère bruyante, cette exubérance de bruit et de couleur finissait par devenir épuisante pour Zacharie et Abigail qui aspiraient a une vie plus paisible, ils avaient décidé de quitter Rome et plus particulièrement le Vatican ou ils étaient logés.


Le Saint-Siège, dans ce lieu, hors du temps, ou il semble régner une apparente sérénité, ils avaient vécu ces derniers mois une période de tension intense qu’ils n’avaient pas encore réussi à oublier.


Sur les conseils du Saint-Père, ils avaient décidé de s’éloigner, prendre un certain recul par rapport aux événements dramatiques qu’ils avaient vécus.


Leur recherche les avait amenés à visiter plusieurs propriétés dans le haut var, mais aucune n’avait jusqu'à présent réuni les critères nécessaires et fait l’unanimité entre eux.


Ils souhaitaient trouver une grande maison de caractère comprenant plusieurs chambres et un terrain boisé de plusieurs hectares. Zacharie et Abigail étaient sur ce point en parfait accord. Ils avaient tout deux ressentis le besoin de vivre au contact de la nature.


Chacun de leurs côtés, dans leurs vies passées, au fil des ans, ils avaient fait le tour de la nature humaine et constaté que la ou l’homme excelle le mieux, c’est souvent dans le pire.


L’Histoire ne contredisait pas cette vision. Au fil des siècles, l’homme avait acquis toujours plus de connaissance, plus d'éducation, il avait su instaurer des codes de bonnes manières et conduites, qui auraient dû permettre de créer un respect mutuel entre les êtres humains.


Pourtant, plus les sociétés et les hommes évoluaient, plus les génocides perpétrés par ces gens fort bien éduqués et instruit faisaient de victimes.


Des hommes qui ne se connaissent pas, se massacrent sous les ordres d’autres hommes qui se connaissent et qui ne se massacrent pas.


Zacharie s’était longtemps posé la question, y a-t-il une essence universelle de l'homme ?


Existe-t-il un certain nombre de caractéristiques communes à tous les hommes sans restriction ?


C'est-à-dire : Existe-t-il une définition de l'Être humain, qui s'appliquerait à tous sans restriction ? Or, lorsqu'il avait observé les hommes, ce qu'il en avait vu, ce n'était pas une identité commune, mais que des différences qui pouvaient devenir abyssales.


Cette diversité semblait ruiner l'idée même d'une nature humaine.


Le problème était donc le suivant : d'un côté on parlait de nature humaine, d'essence de l'homme et il semblait que cette idée d'une définition de ce qu'est l'homme soit légitime parce que rien de ce qui existe ne semble pouvoir ne pas avoir de nature.


D’un autre côté, il semble que cette idée soit vaine parce que les différences observables entre les individus étaient telles qu'il semble que ces êtres n'ont rien en commun, sauf le cycle de leurs vies et leurs apparences physiques.


Il s’était souvenu d’une phrase de Rousseau :


« L’homme né bon, la société le corrompt ».


Pourtant la société n'existait pas encore quand Caïn tua Abel, son frère.


Il avait arrêté son analyse sur la nature humaine, car on pouvait lire chez les philosophes tout et son contraire.


Ils revenaient ce jour-là de Castellane, un village situé aux portes des gorges du Verdon ou ils avaient visité une grande demeure qui ne leur avait pas convenu.


L’endroit était trop sauvage et aride, par contre le village médiéval qui était proche de la maison qu’ils avaient visitée, possédait un riche passé historique, les habitants étaient souriants et accueillants.


Ils avaient convenu, avec Abigail, que ce critère était un point important qui s’était révélé à eux au fur et à mesure de leurs visites. Leur futur lieu de vie devrait être près d’un village, car malgré leurs piètres opinions de la race humaine, le contact de ces êtres allait leur manquer.


Pascal affirme que l'on ne peut vivre heureux dans la solitude, mais l'Homme à besoin d'autrui pour accéder au bonheur, car le bonheur est un sentiment relatif qu’on ne peut évaluer que par rapport aux autres.


Cette affirmation amène à se pencher sur la définition du Bonheur : un bref état de complète satisfaction et de plénitude.


Le bonheur c'est l'absence de tout ce qui peut nuire à la paix de l'âme, l'absence de peurs, d'espoirs, de remords, d'illusions et de désirs vains.


Le bonheur est aussi la satisfaction de ses désirs, donc le bonheur est une illusion, un fantasme. La sérénité nécessaire pour accéder au bonheur ne peut jamais être atteinte car l’homme vit dans la crainte permanente de la mort, pas la sienne mais celle de ceux qu’il aime, il sait que ce destin est inéluctable, cette peur est tapie au fond de son âme, inscrite dans son ADN.


En redescendant de Castellane vers Nice, ils avaient décidé de faire une pause pour déjeuner à Entrevaux.


Le Pape, le Saint-Père Oracle 1er avait octroyé il y avait quelques mois à Zacharie un poste d’attaché consulaire en récompense des services qu’il avait rendus au Saint-Siège lors de l’affrontement avec Shemyazaz.


Ce titre lui permettait de bénéficier d’une totale immunité diplomatique et de pouvoir voyager en toute liberté en France et a l’étranger.


Il n’avait pas pour autant, oublié les drames qu’il avait vécus ces dernières années, Abigail ne savait pas tout sur son passé, un jour il lui parlerait.


Son enfance, il l’avait longtemps cherché à l’oublier. Pendant longtemps il l’avait occultée volontairement de sa mémoire, refusant de revivre ce passé douloureux.


Mais depuis quelque temps ses souvenirs remontaient.


Chaque être reste à jamais marqué par son vécu d’enfant.


Il s’était souvenu des paroles d’Oracle, avant qu’il ne devienne Pape, il n’était qu’un prêcheur de rue à Niamey.


« L’homme parcourt l’histoire sur une corde tendue entre l’animal et Dieu, une corde au-dessus d’un abîme, mais un jour un d'entre nous atteindra l’autre rive. »


Zacharie était né en Roumanie, ses parents avaient été tués alors qu’il n’était qu’un petit enfant. Ils étaient morts, massacrés comme beaucoup de juifs dans un pogrom, victimes innocentes de cette épuration ethnique. Leur bourreau était un Turc nommé Hassan As-Sabbah qui avait adhéré au nazisme et a leur programme d’éradication de la race juive.


Il avait appris tout cela bien plus tard, alors qu’il était adulte. Son nom véritable était Zacharie Shana, mais il avait préféré garder le nom qu’on lui avait attribué lorsqu’il avait été placé en hospice.


Il avait connu la solitude de l’orphelinat sous le régime d’Antonescu qui avait précédé de peu le règne de Ceausescu, ce dictateur Roumain, sanguinaire et mégalomane.


Son intelligence, sa force physique et ses capacités intellectuelles hors normes lui avaient permis d’obtenir des résultats scolaires remarquables.


Zacharie avait pu émerger du contingent d’orphelin dont il faisait partie. La plupart d’entre eux, les autres enfants, étaient affaiblis moralement et physiquement par le traitement presque cruel qu’ils subissaient.


Pour beaucoup d’enfants, l’orphelinat n’était pas un lieu d'épanouissement, mais plutôt de dépérissement.


Certains d’entre eux, mais peu, sortaient renforcés, endurcis par les sévices dont ils étaient victimes. Mais cette souffrance physique et morale les transformait en hommes, froids, dénués de sentiment et de scrupules, remplis de vices, ayant pour seul objectif de fuir leur lieu de détention, pour cela il fallait qu’ils attendent l’âge égal ou ils pourraient être placés comme apprentis ou ouvrier dans une entreprise et commencer à vivre une vie d’homme.


Pour les autres, les faibles, le sentiment d’abandon dont ils étaient victimes avait fini par miner leur volonté et leurs envies de vivre, les suicides étaient nombreux, les survivants restaient marqués pour leur vie entière, perturbés, détruits par une enfance solitaire, abandonnés de tous, sans amour maternel.


Pour Zacharie, cette solitude douloureuse, l’avait rendu à la fois inflexible et malléable, résistant, comme un barreau d’acier doux forgé, écroui, marqué par les coups de masse,


Son baccalauréat obtenu avec mention, on lui avait conseillé de suivre des études de médecine à la faculté de Bucarest, puis d'intégrer comme interne l'hôpital. La chirurgie l'intéressait, pas pour soulager les êtres humains, il s’était rendu compte qu’il manquait d’humanité et de compassion.


La souffrance des autres ne provoquait chez lui, aucune émotion, peut-être sa propre souffrance l’avait trop endurci pour qu’il ressente de la pitié, de la compassion pour la douleur des autres.


Ce qui le passionnait dans la chirurgie c’était d’intervenir sur la mécanique du corps humain. Remettre en état les structures osseuses, suturer les vaisseaux, raccorder les nerfs, purger le corps des cellules malades. Tout ce travail qui nécessitait une grande précision et méticulosité devenait un art qui exigeait une grande concentration.


C’était une manière de s’opposer aux lois injustes de la nature. Il pouvait modifier le destin des hommes, de prouver que Dieu ne maîtrisait pas totalement le devenir des êtres vivants.


Il s’était souvenu de ce vieil homme qui travaillait à l’orphelinat comme jardinier, il lui avait raconté que chaque être humain naissait au cœur d’une étoile à mille branches.


« Chacune de ces branches est une de tes destinées, mais une fois ton choix fait, le retour est impossible, tel est le destin des hommes ».


Dès sa naissance l’enfant se tourne vers une de ces branches, son destin est infléchi, tracé pas sa condition ou par ses gênes, c’est la prédestination.


L’homme lui avait expliqué que nous n’avons pas conscience qu’en intervenant dans le déroulement de la vie des autres, même de manière infime, nous modifions la destinée de tous ceux qui nous entourent et parfois bien au-delà de ce que nous pouvons imaginer.


Étant enfant, il n’avait pas compris, maintenant il savait qu’il pouvait changer le futur des uns et des autres quand il soignait, quand il guérissait.


Comme il parlait couramment le français et l’Anglais, une fois son diplôme obtenu, il avait choisi de se détacher de ses origines pour oublier cette enfance douloureuse. Il aurait aimé effacer de sa mémoire ces longues années passées dans la solitude, sans la tendresse et l’amour d’une mère, sans la rigueur d’un père, sans aucuns liens familiaux, il avait tenté de l’occulter, mais le passé, déjà inscrit dans le temps, est indélébile.


En France, on l’avait accueilli. Il avait ouvert un cabinet de chirurgie, dans une petite ville de Normandie. Il opérait en milieu hospitalier, il pratiquait son art avec succès, en quelques années il avait acquis une solide réputation.


Il y avait eu des femmes dans sa vie, mais cela n’avait jamais duré vraiment, chaque fois déçus par les rapports superficiels ou intéressés qu’il avait noués.


Puis il avait rencontré Adeline Blanc, avec qui il avait vécu quelques années de bonheur, ils s’étaient vraiment aimés au point de faire un enfant, une fille était née, il l’avait appelé Violette.


Puis une autre femme, d’une beauté outrageuse l’avait séduit, elle était riche, divorcé d’un Notaire, longtemps il s’était reproché d’avoir cédé à cette femme, cette aventure avait détruit sa vie et celles d’Adeline Blanc et sa fille Violette.


Il avait quitté Adeline. Elle avait souffert terriblement de cette séparation. Mais à cette époque, il n’était qu’un chien fou, sans morale et sans projet de vie.


Malgré cela s’occupait souvent de sa fille Violette qu’il voyait régulièrement, il se souvenait avec nostalgie des promenades en forêt qu’il avait faite avec elle avant que ce drame n’arrive.


Violette avait été violée et assassiné, elle avait huit ans, on avait retrouvé son corps sans vie, au bord d’un ancien canal désaffecté. Il s’était senti responsable de sa mort, s’il ne s’était pas séparé d’Adeline, la mère de Violette, peut-être ce drame n’aurait jamais eu lieu.


Malgré des mois d’enquête, la police n’avait jamais retrouvé le coupable de ce meurtre.


Les regrets et la souffrance avaient détruit sa vie, il avait préféré tout quitter, laisser Adeline a son chagrin et fuir en Afrique pour tenter d’oublier.


Rien ne pouvait effacer ce drame et rendre la vie à sa fille, il avait cru que la distance allait permettre l’oubli.


Il avait choisi de s’engager dans une association humanitaire qui œuvrait en Afrique et rejoint Niamey au Niger, puis Agadez ou il avait vécu plusieurs mois. Mais la vie dans ces villes était trop agitée, il cherchait un lieu propice à la méditation.


On lui proposa un poste à Dirkou, un village situé aux confins du désert, presque à la frontière Libyenne. Il accepta car la solitude devenait pour lui nécessaire.


Dans ce village, qui n’était qu’un groupe de mechta, le travail ne manquait pas, la plupart des maladies qui ravageaient la population avaient pour origine le manque d’hygiène. Les lieux d’aisances des hommes et des bêtes étaient trop près des puits qui alimentaient en eau potable la population. La contamination était permanente, causant des infections souvent mortelles chez les nourrissons.


Pendant de longs mois il avait réussi à leur faire comprendre et admettre d’appliquer des règles sanitaires simples.


L’éloignement des toilettes et des parcs de moutons et de chameaux loin des puits avait immédiatement donné d’excellents résultats.


Les maladies courantes qui pourrissaient la vie des habitants disparurent rapidement.


Ses journées lui laissaient maintenant le temps pour la lecture, exercice qu’il avait un peu oublié ces dernières années.


Il s’était fait un ami, Akim, un vieil arabe très érudit qui avait été juge à Niamey.


Akim possédait, dans sa maison qu’il appelait son palais, une bibliothèque extraordinaire, des centaines de livres, l’histoire européenne était pour lui une passion. Cette Europe nous a apporté dans la colonisation tout leur savoir disait-il, mais ces colonisateurs nous ont quittés trop tôt, ils auraient dû rester un siècle de plus. Depuis leur départ notre société recule, régresse.


Akim lui avait parlé de religion, Zacharie n’avait plus ouvert un évangile depuis l’orphelinat. Il lui avait conseillé de relire l’Ancien Testament, le Coran et même la Thora, mais aussi de s'intéresser à l'histoire de l’humanité.


Ces lectures avaient été pour lui une révélation, comme une lueur d’espoir dans son esprit troublé.


Il avait toujours été fasciné par la cruauté, la lâcheté et la bêtise des êtres humains, pourquoi ?


Il avait découvert en lisant le Deutéronome, que, dans les temps anciens ou la terre n’était peuplée que de tribus nomades qui erraient dans les déserts d'Egypte et de Judée, Dieu était près des hommes. Il parlait à ceux qu’il avait choisis, il les guidait, il n'hésitait pas à punir ceux qui sortaient du droit chemin, le monde n’allait pas mieux pour autant, mais l’homme n’était pas abandonné à son destin, il avait un guide.


Quand il avait lu le Nouveau Testament, Il n’avait pas compris que Dieu ait sacrifié la vie de son fils pour racheter les pêchés des hommes. Il s’en était ouvert à Akim et il l’avait interrogé sur les paroles du Christ extraites de l’Évangile de Matthieu.


« Vous avez appris qu’il a été dit : œil pou œil, et dent pour dent. Mais moi, je vous dis de ne pas résister au méchant. Si quelqu’un te frappe sur la joue droite, présente lui aussi l’autre. Pardonne à ceux qui t’ont fait du mal, ce pardon soulagera ton cœur et ton âme, il t’apportera la paix et la sérénité ».


Akim, lui avait dit alors :


Si les hommes avaient entendu ces paroles, le Samaritain n’aurait pas été crucifié, mais Jésus n’aurait pas été connu comme étant le Christ, le rédempteur, notre sauveur.


Quand Zacharie rentra en France, rapatrié par son organisation humanitaire il séjourna quelque temps dans un monastère du Vercors.


Le hasard ou son destin l’avait mis en contact avec un jeune séminariste nommé Stanislas, qui n’était autre que le demi-frère de Violette sa fille.


Il ne l’avait rencontré qu’une fois ou deux quand il vivait avec la mère de Violette, Adeline, mais il en avait un souvenir précis.


Cet enfant était caractériel, traumatisé par la mort de son père, il vivait chez sa grand-mère, Zacharie connaissait son existence, mais il l’avait vu rarement.


Stanislas ne se souvenait pas de Zacharie. Il ne s’était pas fait connaître de lui, il avait remis cela plus tard.


Quand Stanislas avait eu vingt ans, il avait fait le choix d’entrer dans les ordres, c’est à cette époque que ce garçon avait été le destinataire des confessions d’un homme, un ancien flic, un pourri.


Zacharie avait retrouvé par hasard Stanislas dans ce monastère où il avait décidé de séjourner quelque temps à son retour du Niger, dans l’attente de se réinstaller en France, il espérait pouvoir maintenant oublier les heures douloureuses qu’il avait vécues.


Était-ce un hasard ? Ou une farce tragique du destin qui souvent précipite les êtres dans l’horreur.


Depuis son arrivée au Monastère Saint Martin situé au cœur du Vercors, Il avait parfaitement reconnu l’enfant, mais il n’avait rien dit, il ne voulait pas réveiller trop tôt ses propres souvenirs, il avait décidé de parler à Stanislas plus tard.


Stanislas, sans savoir qui était vraiment Zacharie, s’était pris de sympathie et d’admiration pour cet inconnu qui arrivait de si loin, ce médecin qui avait eu le courage de s’expatrier, quittant une vie facile de bourgeois, pour soigner des peuplades africaines.


Stanislas avait eu besoin d’un conseil, il confia à Zacharie qu’une de ses amies d’enfance nommée Clara lui avait remis un cahier vert dans lequel elle avait recueilli les confessions d’un ancien policier.


Dans ce journal un ex-commissaire, qui se sentait mourant avait confessé des crimes horribles qu’ils avaient commis avec deux complices qu’il désignait précisément en les nommant.


Quand Stanislas avait lu ces aveux, il se retrouva face à un cas de conscience, lui qui se destinait a la prêtrise, que devait-il faire, envoyer ce journal a la police pour que la justice des hommes passe ou considérer ces écrits comme une confession, garder ces écrits au secret et prier pour le salut de l'âme de cet homme, il ne savait pas bien sûr que dans ces confessions l'homme retraçait la mort de Violette, sa demi-sœur.


Il s’en était ouvert à Zacharie, qui s’étonnât qu’il s’adresse à lui.


Vois cela avec le Prieur, moi je ne suis qu’un mauvais chrétien, je ne pourrais te donner que des mauvais conseils.


Puis, intrigué et curieux Zacharie avait lu ce recueil et découvert avec stupeur que ces crimes avaient été commis dans la ville où il avait exercé son métier de médecin et dans la liste de ces crimes figurait le nom d’une enfant de huit ans prénommée Violette, sa propre fille.


Il venait de découvrir le nom des trois hommes qui avaient assassiné et violé sa fille de huit ans. Il ne connaissait pas l’auteur des confessions qui se nommait Lormais, mais un des deux autre complices nommé Koch, était un notaire qui était une de ses connaissances.


Zacharie avait été l’amant de son ex-femme Hélène Vidal et il se souvint avoir été invité dans un domaine de chasse qu’il possédait, l’autre criminel était le juge Zweiss dont il avait entendu parler dans la presse, lors de certains procès retentissants.


Cette confession avait plongé son cœur dans un abîme de haine.


Il avait pris la précaution de vérifier auprès de son ancienne maîtresse Hélène Vidal qui n’était autre que l’ex-épouse du Notaire. Elle lui avait avoué qu’elle avait connaissance des turpitudes de son mari et de son ami le juge, elle savait que le notaire souhaitait se venger de Zacharie, elle se doutait qu’ils avaient été coupables du meurtre de Violette.


Maintenant il connaissait leurs noms et il était sur de leurs culpabilité.


Le temps avait passé, mais n’avait rien effacé, il s’aperçut que sa douleur restait aussi vivace, comme si ce crime avait eu lieu la vieille, sa haine et son envie de meurtre avaient surgi du fond de son âme.


Il s’était posé la question, fallait-il céder à cette pulsion, a-t-on le droit de se faire justice ?


Un sentiment qu’il n’avait jamais ressenti auparavant avait envahi son cœur, il n’était nulle question de pardonner à ceux qui avaient tué et violé son enfant.


C’est à cet instant qu’il avait pris la décision de venger sa fille.


Il avait compris soudain une chose, ce n’était pas par hasard que ce journal soit tombé entre ses mains, qu’il soit venu dans ce monastère ou séjournait Stanislas le demi-frère de Violette. Il fallait que ces meurtriers soient punis, la justice des hommes était devenue trop clémente envers les assassins, lui ne pardonnerait pas.


Le pouvoir judiciaire en accord avec le pouvoir politique, dans un semblant d’humanisme inconscient avait supprimé la peine de mort, mais ce n’était en fait que pour soulager la conscience des magistrats et des avocats.


Ils avaient peur pour leurs âmes ces lâches, peur de commettre une erreur judiciaire, peur de faire guillotiner un innocent. Comme la justice était devenue faible.


La Justice condamnait les hommes coupables de meurtres horribles à perpétuité, assortie d’une peine incompressible de vingt ans qui n’était jamais exécutée complètement grâce aux remises de peines pour bonne conduite.


Le temps avait fait son œuvre, les JAP empreint d’humanisme, avait oublié qu’un enfant innocent ou une femme était mort dans d’atroces souffrances plongeant des familles dans la douleur. Mais pour eux, étonnement, la rédemption existe.


Il était vrai que les prisons étaient trop pleines.


À leurs sorties d'incarcération, cinq ans ou dix ans après, les assassins et les violeurs d’enfants, souvent récidivaient car ils restaient toujours des criminels en puissance.


Quand un animal a goûté le sang d’un être humain, on l’euthanasie, cette règle il fallait l’appliquer à ces hommes qui n’avaient d’humain que l’apparence.


Zacharie avait décidé d’appliquer la loi du Talion, œil pour œil, dent pour dent


Mais la vengeance ne lui avait rien apporté de plus, ni paix, ni satisfaction ni sérénité, juste un intense plaisir quand il avait pendu par les pieds a une croix et éventré avec sa lame d’acier effilé, les deux assassins de sa fille.


Ils étaient encore vivants, et leurs yeux étaient grands ouverts, quand ils avaient vu leurs tripes remplies d’excréments se répandre devant eux sur les vieilles pierres du sol de la chapelle.


Ils avaient eu le temps d’apprécier le spectacle de leur propre exécution et d’en apprendre la raison. Leur agonie fut très longue.


Le troisième homme, le commissaire était mort bien avant, assassiné par un de ses complices, il n’avait pas eu à s’en charger.


Puis il avait appris que les épouses de ces hommes avaient assisté et participé à ces crimes d’enfants, car plusieurs fillettes avaient été tuées et violées, plusieurs femmes également avaient été retrouvées enterrés dans leur domaine de chasse.


Il les avait pourchassés, elles aussi, et il s’était arrangé pour qu’elles meurent broyées, écrasées sous une avalanche de neige et de glace qu’il avait provoquée.


Même avec des années de recul, Il ne regrettait pas ses actes, ces hommes méritaient la mort, et il avait même songé à l’époque que Dieu avait armé son bras pour punir ces chiens ? Tel était son destin.


Le temps, les années, n’avait pas apaisé sa douleur. Il s’y était habitué.


Elle restait la, sournoisement tapie au fond de son âme, parfois lancinante, parfois sourde, mais à jamais présente, prête à faire resurgir en lui les désirs d’une justice divine implacable.


Il avait rencontré à Bagdad ou il s’était caché sous un faux nom après avoir fui la justice française, une femme merveilleuse par sa beauté et par son intelligence, Abigail.


Le dévouement désintéressé dont elle faisait preuve auprès de ses malades l’avait touché.


Abigail était beaucoup plus jeune que lui, elle possédait une beauté angélique et un regard empli de lucidité sur la détresse du monde.


Une noblesse d'âme qui ne pouvait pas le laisser indifférent.


Il avait conquis le cœur de cette femme sans le vouloir, il pensait cet amour impossible.


Zacharie était plus âgé qu’elle, mais les années n’avaient pas entamé sa beauté, il était très grand, un corps de colosse. Son visage, bien que marqué par la vie, portait des traits d’une rare beauté, chaque ride y ajoutait un charme supplémentaire. L’éclat de ses yeux bleus, a jamais rendu brillant par la sauvagerie de son passé pouvait passer de la tendresse a la fureur en quelques secondes.


Oracle son ami, avant qu’il ne soit désigné Pape, dans des conditions étranges, avait relevé chez Zacharie et Abigail, une particularité physique stupéfiante.


Abigail était née avec une trace sur la paume de la main droite et le même stigmate était apparu chez Zacharie pendant qu’il se rétablissait des blessures reçues dans l’attentat dont il avait été la victime. Ces signes formaient un mot en hébreu : Dieu.


L’origine d’Abigail était incroyable, son père Arnold l’avait trouvé, alors qu’elle n’avait que quelques mois, sur les pentes du Mont Ararat, dans un endroit désert, situé à plus de cinquante kilomètres de toute civilisation, Arnold et sa femme Helga l’avaient adopté légalement.


Grâce à ce signe, identique sur leurs mains, Ils avaient compris que leur rencontre et leur amour n’étaient pas dus au hasard, leurs destins allaient être liés pour la vie, ils s’étaient mariés à Rome, le Pape Oracle 1er avait béni leur union.


Ils avaient décidé avec Abigail son épouse de s’établir en Provence sur les conseils d’Oracle 1er.


Le nouveau Pape Oracle avait été son ami quand ils étaient au Niger, ils s’étaient revus à Bagdad avant qu’ils ne gagnent Rome.


Oracle avait été désigné Pape après l’assassinat du Pape Urbain dans des conditions dramatiques.


Il se souvint de sa première rencontre avec Oracle alors qu’il n’était qu’un prêcheur :


Oracle était vêtu comme un Bédouin. Il dominait son assistance qui venait l’écouter, toujours plus nombreuse chaque jour. Il semblait immense et maigre. Il tenait dans sa main droite un grand bâton noueux plus grand que lui. Sa djellaba de couleur ocre était déployée soigneusement autour de lui, recouvrant le plot en béton sur lequel il était assis, sa chéchia blanche savamment nouée lui conférait une certaine noblesse, sa main gauche voletait gracieusement pour accompagner ses mots.


Zacharie, trop loin de lui, n'entendait pas les paroles qu’il prononçait, mais il se doutait que cet homme était un prêcheur, comme il en existe des milliers en Afrique. Ils parcourent le monde à pied, semant la bonne parole, ne vivant que d’oboles.


Zacharie s'était approché du groupe, il arrivait de Dirkou et souhaitait s’accorder un instant de repos.


Le Prêcheur l’avait regardé soudain et lui avait fait signe de s’approcher. Il l’avait invité à venir s’asseoir au premier rang, presque à ses pieds.


L’auditoire s'était écarté, respectueux de la parole du maître.


Curieusement le prêcheur était chrétien, il parlait de Dieu, en Français et en Arabe à une assemblée sans doute en grande partie musulmane, mais tous étaient fascinés par ses paroles.


Il citait le Dieu tout-puissant qui n'hésitait pas à punir de mort les hommes irrespectueux, ceux qui transgressaient les règles décrites dans les Tables de la Loi remise à Moise, gravées à jamais dans la pierre par le doigt de Dieu. Il parlait du Jugement Dernier et d’Apocalypse.


Zacharie retrouvait mot pour mot les textes de l’Ancien Testament et de l'Évangile de Jean qu’il avait lu avant son départ de Dirkou.


Les paroles du prêcheur avaient un goût de miel à ses oreilles, sa voix était douce et profonde. Il avait été captivé par cet homme dont il n’avait pas encore vu le visage, son large chèche et le soleil couchant dans son dos, qui dardait ses derniers rayons dans les yeux de son auditoire, l'empêchaient de distinguer ses traits.


Il buvait ses paroles.


Quand le soleil disparut derrière l’horizon, le soir tomba, brusquement, le prêcheur s'arrêta de parler, il fit un geste élégant de sa main gauche et congédia la foule qui se dispersa aussitôt.


Zacharie resta seul face à l’homme, il sentit son regard se poser sur lui.


Dieu te garde dit-il en s’adressant à Zacharie dans un parfait Français.


Qui es-tu, Prêcheur pour dispenser la parole divine avec autant de force et de vérité ?


On m'appelle Oracle.


Oracle, prédirais-tu l’avenir ?


Je prédis l’avenir des hommes, pas l’avenir d’un homme.


Et que vois-tu dans le destin des hommes qui peuplent cette terre ?


Suis-moi et tu le sauras, et tu pourras disperser au gré des vents les mots que Dieu me souffle.


Oracle s’était approché de lui, très près, jusqu'à ce que Zacharie ressente son souffle sur sa figure.


Il avait pu voir son visage dans l’ombre du soir, sa peau était blanche, presque trop blanche, ses yeux étaient clairs, trop limpides, de sa bouche émanait un sourire presque cynique et pourtant plein de compassion.


Le médecin fut conquis et envoûté quand la main gauche d’Oracle prit la sienne pour l’emmener.


Ils avaient marché plusieurs semaines. Ils allaient, lui et ses amis, prêchant, de village en village.


La plupart du temps, avec ses compagnons, ils dormaient à la belle étoile, ou dans des huttes abandonnées, ils se lavaient dans les nombreux cours d’eau qui affluent vers le fleuve Niger.


Ils trouvaient toujours quelques nourritures auprès des habitants des villages qu’ils traversaient.


Jamais personne n’essaya d’attenter à leur vie, Oracle était le bienvenu partout. Beaucoup de gens venaient écouter pieusement ses paroles, abandonnant leurs tâches, mais à peine avaient-ils quitté son auditoire, que ses préceptes étaient envolés, oubliés comme les paroles de Jésus sur le mont des Oliviers.


Oracle ne parlait jamais de Jésus, un jour Zacharie lui posa la question, « que fais-tu de Jésus dans tes prêches, est-il mort pour rien ? »


Retiens ces paroles, Zacharie, lui dit Oracle.


Jésus-Christ n'est pas venu pour abolir la Loi de Dieu, celle qu’Il a dictée à Moïse ou aux vrais prophètes, mais pour l'accomplir.


Je cite ses paroles qui figurent dans l’Évangile de Matthieu :


"Car je vous le dis en vérité, tant que le ciel et la terre ne passeront point, il ne disparaîtra pas de la Loi un seul iota, pas un seul trait de lettre, jusqu'à ce que tout soit arrivé ».


Tu as raison Zacharie, Jésus est mort pour rien, voilà le mot juste, Jésus est le dernier échec de Dieu dans sa tentative d’élever l’homme à son niveau. Vois-tu : Quand Dieu a créé Adam, il lui a donné tout son amour, l’Éden et l’éternité, mais cet homme a franchi les limites que Dieu lui avait fixées, alors en colère il a précipité Adam dans la douleur et la souffrance réservées aux êtres humains mortels. Pendant des siècles, Dieu a plongé ses descendants dans la crainte, la menace et la violence, cela n’a pas servi à grand-chose. Écœuré, il a décidé de noyer l’homme qu’il avait créé, lors d’un déluge, mais il a gardé espoir dans sa création, il avait aidé Noé et ses fils à rebâtir et repeupler le monde. Il pensait qu’après cette épreuve, ils allaient devenir meilleurs, mais rien de tout cela n’est arrivé. L’homme devint pire qu’il n'avait jamais été, souviens-toi de la destruction de Sodome et Gomorrhe. Les siècles ont passé et les hommes ne respectaient toujours pas sa Loi. Alors il décida de sacrifier son propre fils pour réveiller le cœur des hommes. Il ne menaçait plus, il ne punissait plus, il en appelait à la conscience des êtres, il pensait que son geste, son sacrifice allait faire baisser la tête aux hautains et prétentieux, pour qu’ils se soumettent.
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